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    Le monde entier est un théâtre,

      Et tous les hommes et les femmes seulement des acteurs ;

      Ils ont leurs entrées et leurs sorties,

      Et un homme dans le cours de sa vie joue différents rôles…


      

William Shakespeare

  





  

     

  
    
      Lundi 7 h 23

      Mes yeux s’ouvrent difficilement, pas certains d’avoir encore envie de voir un monde que je méprise de plus en plus. Mais ai-je vraiment le choix ? Je ne le pense pas. La clarté de la pièce m’indique qu’un autre matin brumeux environne mon chalet. De nouveau j’ai dormi dans mon bureau.

      Depuis quand n’ai-je plus passé la nuit dans mon lit ? Je ne m’en souviens pas. Dormir ici, recroquevillé sur moi-même, me fait mal au dos, mais je me sens bien dans cette petite pièce accueillante, alors que ma chambre me paraît trop froide, mon lit trop grand. Perdu entre les draps, je ne fais que me rappeler à quel point je suis seul, tandis qu’ici, sur le canapé, je peux l’oublier un peu.

      Mes paupières se soulèvent lentement, comme des volets que l’on ouvre, pour éviter que la lumière ne m’aveugle. Mon regard se tourne machinalement vers mon bureau, où se trouvent mes feuilles noircies, et je sursaute. Une silhouette se tient devant le bureau. À contre-jour, je ne distingue que de larges épaules et des hanches fines, une haute stature qui n’a rien à faire ici, puisque je vis seul et que je me suis isolé du monde.

      – Qui êtes-vous ?

      Je n’ai même pas la force d’avoir peur. Si c’est un voleur, alors qu’il me vole donc… Je ne tiens à rien, mis à part mes histoires – qui pour lui n’auront aucune valeur.

      Il se retourne en tenant une feuille dans la main, j’entends le papier se froisser sous ses doigts. Il la tend vers moi, mais je ne parviens pas à voir de quoi il s’agit.

      – Je croyais que tu n’écrivais plus.

      Cette voix. Je connais cette voix. Je me lève rapidement et peux alors le regarder sans être aveuglé par la lumière qui provient de la fenêtre devant le bureau.

      – Que fais-tu là ?

      Ma propre voix porte encore la douleur de la blessure infligée par ce connard plusieurs années auparavant. À l’époque de l’université, quand nous étions « amis ».

      Il n’a pas vraiment changé. Ses cheveux châtains sont toujours impeccablement coiffés, son sourire est toujours d’une arrogance sans nom et ses yeux marron laissent toujours apparaître ses émotions. Foutu regard qui a causé ma perte. Mais cela s’est passé dans une autre vie. N’y a-t-il vraiment que six ans de cela ? Son visage a conservé les traits fins et légèrement androgynes qui ont fait de lui un tombeur, avant de lui ouvrir les portes du show business. Un ange se damnerait pour un visage comme celui-là. Je m’en veux terriblement d’être perturbé par sa présence, mais je ne suis plus le gosse trop émotif d’autrefois ; je sais garder un visage impassible, afficher un air vaguement contrarié, mais blasé. Même si j’ai envie de lui demander s’il n’est pas censé être au théâtre, à jouer un rôle qui ne serait pas celui d’un connard complet. Mais ce serait lui accorder trop d’importance.

      – Que fais-tu chez moi ? répété-je en appuyant sur les mots d’un ton menaçant.

      – Ta mère m’a dit que je te trouverai ici.

      Traîtresse.

      – Ça ne répond pas à ma question ; et puis, comment es-tu entré ?

      – Tu sembles oublier qui m’a appris à forcer une serrure…, répond-il en soulevant un sourcil.

      Merde.

      Malgré tout, il ne semble pas vouloir me dire ce qu’il fait là. Je passe une main nerveuse dans mes cheveux avant de me souvenir que je ne suis pas censé montrer le moindre signe d’émotivité en sa présence.

      – Bien, dis-je calmement – du moins je l’espère –, tu es venu, tu es entré, maintenant dégage.

      – Ce n’est pas comme ça qu’on accueille un vieil ami.

      – Mais je t’emmerde !

      – Ton langage, Marcus ! me gronde-t-il, comme amusé.

      – Oh ! Pardon, fais-je avec un sourire. Je t’emmerde cordialement. Maintenant, dégage.

      Il lève les mains, comme pour me calmer ; mais je ne veux pas être calme, je veux qu’il s’en aille pour que je puisse retrouver la paix de ma solitude.

      Voyant qu’il ne fait pas un geste pour partir, je me saisis de son coude, remarquant vaguement qu’à présent je suis plus grand que lui, puis je le conduis sans ménagement à la porte.

      – Marcus, dit-il rapidement, tu ne sais même pas pourquoi je suis là, laisse-moi te parler.

      – Je n’ai rien à te dire, réponds-je en ouvrant la porte.

      Oh ! Tiens, il neige. Dommage pour toi, mon vieux. Je le pousse sur le perron alors qu’il me lance un regard perdu. Je suis déstabilisé une seconde, mais je me souviens bien vite qu’il est acteur. Je ne dois pas me laisser atteindre.

      – Et au plaisir de ne pas te revoir, Julian.

      Sur ce, je claque la porte et, ne tenant plus, je me laisse glisser contre le mur en poussant un soupir tremblant. J’enfouis ma tête entre mes bras, en tentant de me calmer. J’ai fait ce que j’avais à faire. Je ne peux pas m’en vouloir. Alors pourquoi je me sens si mal ?

    

    
      Lundi 7 h 49

      Je me retrouve sur le perron où un vent glacial vient immédiatement me fouetter le visage. Bravo Julian, excellente idée de t’incruster chez lui après six ans, pensé-je en me frappant la tête. Je ne tiens pas à partir ; pas comme ça, alors que je n’ai pas obtenu son pardon, que le revoir m’a ramené des années en arrière. Il a tellement changé. Plus grand, plus musclé ; son visage a pris en maturité, mais il est toujours aussi négligeant avec ses cheveux, les laissant vivre leur vie. Il a toujours ce même look qui donne l’impression qu’il vient de bondir du lit. Même si, aujourd’hui, c’est le cas. Et il a aussi gardé la manie qu’il avait de dormir en jeans.

      Ne suis-je pas pathétique ? Je me retrouve à penser avec nostalgie à l’époque où nous partagions un appart pourri et à toutes les petites choses que je n’avais pas conscience d’avoir remarquées alors. Je resserre les pans de ma veste autour de moi. La neige commence à infiltrer mes vêtements, les rendant humides.

      Je pourrais partir. Ma voiture n’est qu’à quelques mètres de là – et j’y pense un instant, jusqu’à ce que j’entende un bruit sourd. Il vient de se laisser tomber au sol. Je m’adosse à la porte et fais de même.

      – Marcus ? appelé-je doucement. Tu m’entends ?

      Il ne me répond pas, mais je sais que oui. Je frotte énergiquement mes bras dans le but de me réchauffer, mais cela n’a pas réellement d’effet, le froid est trop mordant. J’entends le frottement caractéristique de la roulette d’un briquet. Il fume. Depuis quand fume-t-il ? N’était-il pas le premier à me faire la morale en me disant que j’allais finir avec un tube dans la gorge ?

      – Je suis désolé, dis-je à travers la porte.

      J’entends un rire sec, plein d’amertume.

      – Il t’a fallu six ans pour dire ça ?

      Je l’entends expirer avant de reprendre d’un ton sarcastique que je ne lui connaissais pas :

      – Repasse dans quelques années, j’aurai peut-être une réponse pour toi.

      La seule chose que je parviens à penser, c’est que lui au moins ne fait pas semblant. Il ne me fait pas un sourire hypocrite et un hochement de tête sympathique alors qu’il ne veut pas me voir. Non, il me fout dehors comme le con que je suis. Et comme le con que je suis, je campe sur son perron.

      – J’aimerais que tu me pardonnes.

      – À quoi cela nous mènera ?

      À travers sa voix, je perçois comme une faille dans sa détermination, et je me dis que je gagne du terrain.

      – Je veux rattraper le temps perdu.

      – Par définition, il est perdu, objecte-t-il en expirant de nouveau.

      Il m’énerve. Il était censé me pardonner et me serrer dans ses bras. C’est comme ça que ça s’est passé dans ma tête. S’il avait été le même mec qu’à l’époque, c’est ce qu’il aurait fait. Il ne jurait que par moi, me suivait dans toutes mes conneries avec une loyauté indéfectible. J’aurais pu garder sa loyauté, son amitié… mais son amour était de trop. Je m’en veux toujours de m’être moqué de lui. De l’avoir humilié. Tout ça parce que je ressentais le besoin d’affirmer que j’étais un « vrai mec ». Il ne me demandait pas de l’aimer en retour, il voulait juste que j’accepte ses sentiments, que ça ne change rien à notre amitié ; et qu’ai-je fait alors ? Je l’ai tourné en dérision. Mais ce n’est pas le moment de lui parler de ça.

      – On peut toujours retrouver ce qui a été perdu, plaidé-je.

      Je pense qu’il n’a pas conscience que je l’entends lorsqu’il souffle doucement « les clés », dans un murmure qui me paraît nostalgique.

      Et je me souviens moi aussi de ma fâcheuse tendance à perdre mes clés, tendance qui avait plus d’une fois forcé mon colocataire à revenir en trombe pour m’éviter de rester dehors. Quelle ironie vraiment que ce soit ce même colocataire qui me garde dehors aujourd’hui.

      – Mar… cus, haleté-je après quelques minutes entre deux claquements de dents.

      – Quoi ?

      – J’ai… froid.

      – Alors va-t’en.

      Je l’entends se lever – il va repartir vaquer à ses occupations pour m’ignorer complètement – mais je ne bouge pas. J’ai bien envie de forcer de nouveau la serrure, mais je ne pense pas que ce soit une bonne idée, et pas uniquement parce que l’état de mes mains ne me permettrait pas de tenir ma pince.

      J’ai de plus en plus froid. Je cache mon visage dans mes bras. Je dois ressembler à un chien errant, recroquevillé sur le tapis. J’ai un vague sourire en pensant que si les journalistes me voyaient, on n’aurait pas fini d’en parler. « Julian Thomas pète les plombs et quitte son manoir pour s’installer devant un chalet enneigé au milieu de nulle part. » C’est avec un petit sourire que je me sens partir. J’ai trop sommeil pour résister, et bien trop froid pour bouger. De toute façon, où pourrais-je aller ? Il est le seul véritable ami que j’ai eu de toute ma vie. J’espère juste qu’il n’est pas trop tard pour réparer.
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Si Julian pouvait changer un instant de son passé, ce serait
ce jour-la. Ce fameux soir ol, ayant encore oubli€ ses clés,
il attendait bétement devant la porte de leur appartement ; ot
Marcus, comme toujours, est arrivé en sauveur pour lui ouvrir.
Ce terrible soir ou il a perdu son meilleur ami.

Alors, s’il pouvait changer le passé, Julian choisirait d’accepter
les mots d’amour que lui offre Marcus. Il s’obligerait a
repousser ses préjugés, sa colere et ses doutes pour serrer son
ami dans ses bras et laisser parler son cceur.

Six années se sont déja écoulées... Julian est devenu une star
internationale. Mais il lui manque 1’essentiel ; une part de son
ame, une part de son étre : Marcus. Cette part manquante,
Julian a décid€ de la reconquérir, coiite que coiite. Dés demain,
il partira pour retrouver Marcus...

A propos de I’auteur

Apres avoir bercé son adolescence de poésie, Ven se découvre a I’dge
adulte une nouvelle passion pour la prose, et plus particulierement
pour la romance. A vingt-trois ans, elle rencontre d’autres auteurs qui
la poussent a se lancer dans 1’écriture. Depuis deux ans maintenant,
elle met en scene des personnages tantdt sombres, tantdt farfelus, mais
toujours dotés d’une sensibilité qui rappelle ses premieres amours.
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